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Séance du 12 décembre 2013  

 
 
 
Première partie : 
 
 « Le bon sens est la chose du monde la mieux partagée : car chacun pense en 
être si bien pourvu, que ceux même qui sont les plus difficiles à contenter en toute 
autre chose, n'ont point coutume d'en désirer plus qu'ils en ont. En quoi il n'est pas 
vraisemblable que tous se trompent; mais plutôt cela témoigne que la puissance de 
bien juger, et distinguer le vrai d'avec le faux, qui est proprement ce qu'on nomme le 
bon sens ou la raison, est naturellement égale en tous les hommes; et ainsi que la 
diversité de nos opinions ne vient pas de ce que les uns sont plus raisonnables que les 
autres, mais seulement de ce que nous conduisons nos pensées par diverses voies, et 
ne considérons pas les mêmes choses. Car ce n'est pas assez d'avoir l'esprit bon, mais 
le principal est de l'appliquer bien. Les plus grandes âmes sont capables des plus 
grands vices, aussi bien que des plus grandes vertus; et ceux qui ne marchent que 
fort lentement peuvent avancer beaucoup davantage, s'ils suivent toujours le droit 
chemin, que ne font ceux qui courent, et qui s'en éloignent. 

 Pour moi, je n'ai jamais présumé que mon esprit fût en rien plus parfait que 
ceux du commun; même j'ai souvent souhaité d'avoir la pensée aussi prompte, ou 
l'imagination aussi nette et distincte, ou la mémoire aussi ample, ou aussi présente, 
que quelques autres. Et je ne sache point de qualités que celles-ci, qui servent à la 
perfection de l'esprit : car pour la raison, ou le sens, d'autant qu'elle est la seule 
chose qui nous rend hommes, et nous distingue des bêtes, je veux croire qu'elle est 
tout entière en un chacun, et suivre en ceci l'opinion commune des philosophes, qui 
disent qu'il n'y a du plus et du moins qu'entre les accidents, et non point entre les 
formes, ou natures, des individus d'une même espèce. » 

 

http://melies.ac-versailles.fr/projet-europe/visio
http://www.dailymotion.com/projeteee
http://www.coin-philo.net/eee.13-14.prog.php
http://www.coin-philo.net/eee.13-14.cours_philo_en_ligne.php
mailto:michalewski@crdp.ac-versailles.fr


 

 2 

 

Deuxième partie : 

  

 « J'avais un peu étudié, étant plus jeune, entre les parties de la philosophie, à 
la logique, et entre les mathématiques, à l'analyse des géomètres et à l'algèbre, trois 
arts ou sciences qui semblaient devoir contribuer quelque chose à mon dessein. Mais, 
en les examinant, je pris garde que, pour la logique, ses syllogismes et la plupart de 
ses autres instructions servent plutôt à expliquer à autrui les choses qu'on sait ou 
même, comme l'art de Lulle, à parler, sans jugement, de celles qu'on ignore, qu'à les 
apprendre. Et bien qu'elle contienne, en effet, beaucoup de préceptes très vrais et 
très bons, il y en a toutefois tant d'autres, mêlés parmi, qui sont ou nuisibles ou 
superflus, qu'il est presque aussi malaisé de les en séparer, que de tirer une Diane ou 
une Minerve hors d'un bloc de marbre qui n'est point encore ébauché. Puis, pour 
l'analyse des anciens et l'algèbre des modernes, outre qu'elles ne s'étendent qu'à des 
matières fort abstraites, et qui ne semblent d'aucun usage, la première est toujours si 
astreinte à la considération des figures, qu'elle ne peut exercer l'entendement sans 
fatiguer beaucoup l'imagination; et on s'est tellement assujetti, en la dernière, à 
certaines règles et à certains chiffres, qu'on en a fait un art confus et obscur, qui 
embarrasse l'esprit, au lieu d'une science qui le cultive. Ce qui fut cause que je pensai 
qu'il fallait chercher quelque autre méthode, qui, comprenant les avantages de ces 
trois, fût exempte de leurs défauts. Et comme la multitude des lois fournit souvent 
des excuses aux vices, en sorte qu'un État est bien mieux réglé lorsque, n'en ayant 
que fort peu, elles y sont fort étroitement observées; ainsi, au lieu de ce grand 
nombre de préceptes dont la logique est composée, je crus que j'aurais assez des 
quatre suivants, pourvu que je prisse une ferme et constante résolution de ne 
manquer pas une seule fois à les observer. 

 Le premier était de ne recevoir jamais aucune chose pour vraie, que je ne la 
connusse évidemment être telle : c'est-à-dire, d'éviter soigneusement la précipitation 
et la prévention; et de ne comprendre rien de plus en mes jugements, que ce qui se 
présenterait si clairement et si distinctement à mon esprit, que je n'eusse aucune 
occasion de le mettre en doute. 

 Le second, de diviser chacune des difficultés que j'examinerais, en autant de 
parcelles qu'il se pourrait, et qu'il serait requis pour les mieux résoudre. 

 Le troisième, de conduire par ordre mes pensées, en commençant par les 
objets les plus simples et les plus aisés à connaître, pour monter peu à peu, comme 
par degrés, jusques à la connaissance des plus composés; et supposant même de 
l'ordre entre ceux qui ne se précèdent point naturellement les uns les autres. 

 Et le dernier, de faire partout des dénombrements si entiers, et des revues si 
générales, que je fusse assuré de ne rien omettre. » 
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Séance du 19 décembre 2013  
Troisième partie : 

 « Et enfin, comme ce n'est pas assez, avant de commencer à rebâtir le logis où 
on demeure, que de l'abattre, et de faire provision de matériaux et d'architectes, ou 
s'exercer soi-même à l'architecture, et outre cela d'en avoir soigneusement tracé le 
dessin; mais qu'il faut aussi s'être pourvu de quelque autre, où on puisse être logé 
commodément pendant le temps qu'on y travaillera; ainsi, afin que je ne demeurasse 
point irrésolu en mes actions pendant que la raison m'obligerait de l'être en mes 
jugements, et que je ne laissasse pas de vivre dès lors le plus heureusement que je 
pourrais, je me formai une morale par provision, qui ne consistait qu'en trois ou 
quatre maximes, dont je veux bien vous faire part. 

 La première était d'obéir aux lois et aux coutumes de mon pays, retenant 
constamment la religion en laquelle Dieu m'a fait la grâce d'être instruit dès mon 
enfance, et me gouvernant, en toute autre chose, suivant les opinions les plus 
modérées, et les plus éloignées de l'excès, qui fussent communément reçues en 
pratique par les mieux sensés de ceux avec lesquels j'aurais à vivre. Car, commençant 
dès lors à ne compter pour rien les miennes propres, à cause que je les voulais 
remettre toutes à l'examen, j'étais assuré de ne pouvoir mieux que de suivre celles 
des mieux sensés. Et encore qu'il y en ait peut-être d'aussi bien sensés, parmi les 
Perses ou les Chinois, que parmi nous, il me semblait que le plus utile était de me 
régler selon ceux avec lesquels j'aurais à vivre; et que, pour savoir quelles étaient 
véritablement leurs opinions, je devais plutôt prendre garde à ce qu'ils pratiquaient 
qu'à ce qu'ils disaient; non seulement à cause qu'en la corruption de nos mœurs il y a 
peu de gens qui veuillent dire tout ce qu'ils croient, mais aussi à cause que plusieurs 
l'ignorent eux-mêmes, car l'action de la pensée par laquelle on croit une chose, étant 
différente de celle par la- quelle on connaît qu'on la croit, elles sont souvent l'une sans 
l'autre. Et entre plusieurs opinions également reçues, je ne choisissais que les plus 
modérées : tant à cause que ce sont toujours les plus commodes pour la pratique, et 
vraisemblablement les meilleures, tous excès ayant coutume d'être mauvais; comme 
aussi afin de me détourner moins du vrai chemin, en cas que je faillisse, que si, ayant 
choisi l'un des extrêmes, c'eût été l'autre qu'il eût fallu suivre. Et, particulièrement, je 
mettais entre les excès toutes les promesses par lesquelles on retranche quelque 
chose de sa liberté. Non que je désapprouvasse les lois qui, pour remédier à 
l'inconstance des esprits faibles, permettent, lorsqu'on a quelque bon dessein, ou 
même, pour la sûreté du commerce, quelque dessein qui n'est qu'indifférent, qu'on 
fasse des vœux ou des contrats qui obligent à y persévérer; mais à cause que je ne 
voyais au monde aucune chose qui demeurât toujours en même état, et que, pour 
mon particulier, je me promettais de perfectionner de plus en plus mes jugements, et 
non point de les rendre pires, j'eusse pensé commettre une grande faute contre le 
bon sens, si, parce que j'approuvais alors quelque chose, je me fusse obligé de la 
prendre pour bonne encore après, lorsqu'elle aurait peut-être cessé de l'être, ou que 
j'aurais cessé de l'estimer telle. 

 Ma seconde maxime était d'être le plus ferme et le plus résolu en mes actions 
que je pourrais, et de ne suivre pas moins constamment les opinions les plus 
douteuses, lorsque je m'y serais une fois déterminé, que si elles eussent été très 
assurées. Imitant en ceci les voyageurs qui, se trouvant égarés en quelque forêt, ne 
doivent pas errer en tournoyant, tantôt d'un côté, tantôt d'un autre, ni encore moins 
s'arrêter en une place, mais marcher toujours le plus droit qu'ils peuvent vers un 
même côté, et ne le changer point pour de faibles raisons, encore que ce n'ait peut-
être été au commencement que le hasard seul qui les ait déterminés à le choisir : car, 
par ce moyen, s'ils ne vont justement où ils désirent, ils arriveront au moins à la fin 
quelque part, où vraisemblablement ils seront mieux que dans le milieu d'une forêt. Et 
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ainsi, les actions de la vie ne souffrant souvent aucun délai, c'est une vérité très 
certaine que, lorsqu'il n'est pas en notre pouvoir de discerner les plus vraies opinions, 
nous devons suivre les plus probables; et même, qu'encore que nous ne remarquions 
point davantage de probabilité aux unes qu'aux autres, nous devons néanmoins nous 
déterminer à quelques-unes, et les considérer après, non plus comme douteuses, en 
tant qu'elles se rapportent à la pratique, mais comme très vraies et très certaines, à 
cause que la raison qui nous y a fait déterminer se trouve telle. Et ceci fut capable dès 
lors de me délivrer de tous les repentirs et les remords, qui ont coutume d'agiter les 
consciences de ces esprits faibles et chancelants, qui se laissent aller inconstamment : 
à pratiquer, comme bonnes, les choses qu'ils jugent après être mauvaises. » 

 
Séance du 6 février 2014 

Sixième partie : 

[…] sitôt que j'ai eu acquis quelques notions générales touchant la physique, et que, 
commençant à les éprouver en diverses difficultés particulières, j'ai remarqué jusques 
où elles peuvent conduire, et combien elles diffèrent des principes dont on s'est servi 
jusques à présent, j'ai cru que je ne pouvais les tenir cachées, sans pécher 
grandement contre la loi qui nous oblige à procurer, autant qu'il est en nous, le bien 
général de tous les hommes. Car elles m'ont fait voir qu'il est possible de parvenir à 
des connaissances qui soient fort utiles à la vie, et qu'au lieu de cette philosophie 
spéculative, qu'on enseigne dans les écoles, on en peut trouver une pratique, par 
laquelle, connaissant la force et les actions du feu, de l'eau, de l'air, des astres, des 
cieux et de tous les autres corps qui nous environnent, aussi distinctement que nous 
connaissons les divers métiers de nos artisans, nous les pourrions employer en même 
façon à tous les usages auxquels ils sont propres, et ainsi nous rendre comme maîtres 
et possesseurs de la Nature. Ce qui n'est pas seulement à désirer pour l'invention 
d'une infinité d'artifices, qui feraient qu'on jouirait, sans aucune peine, des fruits de la 
terre et de toutes les commodités qui s'y trouvent, mais principalement aussi pour la 
conservation de la santé, laquelle est sans doute le premier bien et le fondement de 
tous les autres biens de cette vie; car même l'esprit dépend si fort du tempérament, 
et de la disposition des organes du corps que, s'il est possible de trouver quelque 
moyen qui rende communément les hommes plus sages et plus habiles qu'ils n'ont été 
jusques ici, je crois que c'est dans la médecine qu'on doit le chercher. Il est vrai que 
celle qui est maintenant en usage contient peu de choses dont l'utilité soit si 
remarquable; mais, sans que j'aie aucun dessein de la mépriser, je m'assure qu'il n'y 
a personne, même de ceux qui en font profession, qui n'avoue que tout ce qu'on y sait 
n'est presque rien, a comparaison de ce qui reste à y savoir, et qu'on se pourrait 
exempter d'une infinité de maladies, tant du corps que de l'esprit, et même aussi 
peut-être de l'affaiblissement de la vieillesse, si on avait assez de connaissance de 
leurs causes, et de tous les remèdes dont la Nature nous a pourvus. Or, ayant dessein 
d'employer toute ma vie à la recherche d'une science si nécessaire, et ayant rencontré 
un chemin qui me semble tel qu'on doit infailliblement la trouver, en le suivant, si ce 
n'est qu'on en soit empêché, ou par la brièveté de la vie, ou par le défaut des 
expériences, je jugeais qu'il n'y avait point de meilleur remède contre ces deux 
empêchements que de communiquer fidèlement au public tout le peu que j'aurais 
trouvé, et de convier les bons esprits à tâcher de passer plus outre, en contribuant, 
chacun selon son inclination et son pouvoir, aux expériences qu'il faudrait faire, et 
communiquant aussi au public toutes les choses qu'ils apprendraient, afin que les 
derniers commençant où les précédents auraient achevé, et ainsi, joignant les vies et 
les travaux de plusieurs, nous allassions tous ensemble beaucoup plus loin que chacun 
en particulier ne saurait faire. »  


